
[image: couverture]



[image: pagetitre]


[image: image]




A Jacob Edward Seidick
Bienvenue dans le monde, Jacob !




1
Le soleil brillait de mille feux lorsque la voiture aux portières discrètement ornées des armoiries des Basingstoke s’éloigna de Grosvenor Square. Vêtu d’une magnifique livrée et accompagné de deux valets tout aussi richement parés qui se cramponnaient à l’arrière de la voiture, le cocher conduisait d’une main experte son attelage formé de superbes chevaux noirs. Les quatre cavaliers qui caracolaient en tête les guidaient vers l’extrémité de la place, puis vers les rues de Londres, où s’étendait un grand et vaste monde plein d’effervescence et d’amours naissantes.
Les harnais tintèrent. Le son aigu des chaussures ferrées battant les pavés semblait porter un message. « Au revoir… Au revoir et bonne chance ! »
Cet instant méritait d’être immortalisé comme un beau tableau en mouvement. « En route pour l’aventure ! » aurait fait un bon titre. Surtout si l’artiste avait saisi le visage radieux de lady Nicole Daughtry, qui avait ôté son chapeau et offrait son visage au soleil, comme si les dieux eux-mêmes voulaient contempler de plus près sa fraîche beauté. Penchée imprudemment à la fenêtre, elle continua d’adresser de grands signes et d’envoyer d’exubérants baisers vers la demeure qu’elle quittait, jusqu’à ce que la voiture arrive au bout de la place et disparaisse pour de bon.
Puis tout fut terminé. Il ne resta plus rien à voir. Même le soleil, qui avait daigné faire une apparition au milieu d’une saison londonienne marquée par la grisaille et la pluie, se retira derrière un nuage. Le monde redevint gris.
Lady Lydia Daughtry ferma la fenêtre du deuxième étage d’Ashurst Hall et s’assit sur le banc capitonné en velours bleu clair placé au pied de son lit. Malgré son dos bien droit et ses mains sagement croisées sur les genoux, elle ne pouvait maîtriser ses tremblements. Encore un tableau qui aurait mérité d’être peint, mais sans la flamme et la lumière dont Lydia venait d’être le témoin. Elle resta plusieurs minutes, aussi immobile qu’une statue, avant de se lever en soupirant pour se rasseoir dans la foulée, attendant de recouvrer son calme et son souffle.
Pour un observateur ordinaire, elle était, comme à son habitude, un océan de quiétude. Nul n’aurait pu imaginer que son cœur battait la chamade, ni qu’elle avait été sur le point de s’abandonner à un accès de colère.
Mais ce n’était pas dans la nature de lady Lydia de manifester la moindre mauvaise humeur (pour elle, même si on lançait un objet fragile contre un mur, il suffisait ensuite de ramasser les morceaux. Où était le problème ?).
En revanche, lady Nicole, sa sœur jumelle, qui venait tout juste de partir, piquait toutes sortes de crises lorsqu’elle était enfant. La dernière en date, et la plus mémorable aussi, s’était produite le jour où sa mère s’était mariée pour la troisième fois et débarrassée — comme à son habitude — de ses trois enfants en les envoyant à Ashurst Hall. Dès qu’un nouvel homme entrait dans sa vie, Helen Daughtry oubliait ses enfants. Bien qu’elle fût donc perçue comme quantité négligeable, Nicole s’était fait remarquer ce jour-là en lançant un lourd vase en argent à la tête de son nouveau beau-père.
Ce dernier aurait vraiment dû baisser la tête…
Lydia sourit à ce souvenir. Avec son merveilleux sens du mélodrame, Nicole faisait toujours ce que sa prudente et sage sœur jumelle se contentait d’imaginer.
Et maintenant, elle s’en était allée. Cette sœur, cette jumelle, cette âme sœur était partie rencontrer la mère de son fiancé, Lucas Maine, marquis de Basingstoke. Désormais, la vie ne serait plus la même.
En dix-huit ans, Lydia n’avait jamais passé un seul jour loin de Nicole, cette sœur si gaie et si intrépide. Nicole, pour qui tout était excitant et qui s’inventait ses propres divertissements lorsqu’elle n’en trouvait pas.
Sur le bateau de la vie qui emmenait les jumelles, Nicole avait été le vent dans les voiles. Et Lydia, comme elle se voyait elle-même, avait été l’ancre, même si sa sœur avait rejeté cette image d’un revers de main : Nicole affirmait que Lydia était le gouvernail, celle qui les maintenait toutes les deux sur le droit chemin et qui l’empêchait de se ridiculiser avec ses folies. Mais Lydia savait que sa sœur cherchait juste à être aimable avec elle.
Car il n’y avait pas une once de turbulence chez lady Lydia Daughtry. Elle était calme et agréable, obéissait aux règles et n’avait jamais causé à quiconque le moindre ennui. Pour elle, les cale-portes étaient ce qu’il y avait de plus dangereux dans une maison… et aussi de plus intéressant, même si on ne les remarquait que lorsque l’on trébuchait dessus.
Quand Nicole se trouvait dans une pièce, personne ne remarquait Lydia. Le sourire radieux de Nicole, sa magnifique chevelure sombre, ses yeux pétillants, son rire contagieux et son corps voluptueux retenaient tous les regards. Même ses taches de rousseur ajoutaient à son charme. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, la frêle Lydia pouvait quant à elle se fondre dans le décor. Et c’était exactement ce qu’elle souhaitait.
Mais aujourd’hui, son bouclier était parti.
Elle avait toujours su que ce jour arriverait. Et elle eût aimé qu’en cet instant l’aimable et solide capitaine Swain Fitzgerald, qui était bien plus âgé qu’elle, fût là pour lui servir de protecteur, de refuge.
Sauf que le capitaine avait péri un an plus tôt dans la bataille de Waterloo. Sa mort avait dévasté Lydia, qui l’aimait de tout son jeune cœur, d’une façon que sa famille n’aurait pas pu comprendre. Avec le capitaine, elle avait trouvé le moyen de ne jamais quitter son cocon de timidité pour affronter le monde.
Ce qui prouvait bien qu’elle était comme nul ne l’avait jamais imaginée : terriblement égoïste. Peut-être ne méritait-elle pas l’amour et la dévotion du capitaine…
Si elle avait été naturellement versée dans le mélodrame, elle aurait pu penser que Dieu l’avait punie pour son égoïsme en lui prenant son capitaine. Mais elle était trop intelligente pour cela et elle savait que Dieu ne faisait pas mourir les gens pour donner des leçons aux autres.
Près d’un an s’était écoulé depuis le décès et parfois, dans les moments de calme et de réflexion, le doute s’insinuait dans son esprit. Avait-elle vraiment aimé Fitz ? Ou avait-elle plutôt aimé l’idée de l’amour… et l’idée d’être toujours en sécurité, protégée ? Elle n’avait que dix-sept ans lorsqu’elle l’avait rencontré. Même lui, dans ses lettres, l’avait mise en garde contre sa jeunesse et lui avait promis de lui faire la cour en douceur « dès qu’il aurait réglé leur compte aux Français ».
Pendant toute leur enfance, Nicole, Lydia et leur frère, Rafe, n’avaient cessé d’être transbahutés entre leur maison de Willowbrook et la propriété du défunt duc d’Ashurst, en fonction des humeurs et de la situation maritale de leur mère. Nicole avait exprimé haut et fort son opinion sur cette vie de nomade, et Rafe était parti combattre Napoléon, fuyant les deux foyers avant de revenir au pays pour découvrir que son oncle et ses cousins étaient morts, ce qui faisait de lui le nouveau duc.
Et Lydia ? Elle, elle ne s’était jamais plainte. Elle s’était réfugiée dans les livres et derrière la flamme réconfortante de Nicole. Mais cela ne signifiait pas qu’elle n’ait pas eu de la peine d’être mal aimée par leur mère et à peine tolérée par son oncle et ses cousins.
Aussi avait-elle été attirée par le capitaine, un camarade de guerre de son frère, plus âgé qu’elle et donc plus sage. C’était un homme grand, fort et solide qui avait trouvé, derrière la façade paisible de Lydia, des choses qui lui plaisaient et qu’il avait aimées. Et la jeune femme n’avait pas pu s’empêcher de l’aimer en retour.
Ensemble, ils auraient vécu heureux toute leur vie.
Lydia chassa les larmes qui lui picotaient les yeux. Il l’avait aimée, et elle l’avait aimé en retour… Elle ne pouvait pas, ne voulait pas oublier cette réalité, même si son esprit la tourmentait parfois. Et elle n’oublierait jamais le capitaine Swain Fitzgerald, jamais. Ces derniers mois, elle avait certes réussi à vivre sans lui, mais c’était en ayant Nicole à ses côtés, n’est-ce pas ?
Lydia n’aspirait pas à se frotter au monde comme Nicole. Elle ne souriait pas facilement, n’accordait pas souvent sa confiance ; elle préférait la compagnie des livres, elle restait en retrait derrière Nicole et vivait par procuration dans l’ombre de son extravagante jumelle.
Mais, à présent, elle allait devoir affronter le monde toute seule. Et, pour une personne aussi calme et sensible, cette perspective était intimidante… Non, terrifiante…
Il lui tardait de quitter Londres, de fuir la saison londonienne, de s’échapper à Ashurst Hall et de reprendre sa vie paisible. Mais son frère, Rafe, le duc, avait encore des affaires à régler en ville, et ils ne rentreraient au domaine qu’après l’anniversaire du roi, au plus tôt en juin. Rafe était bien trop occupé pour consacrer ses précieuses soirées à accompagner sa sœur dans Mayfair et Charlotte, sa femme, attendait leur premier enfant et ne sortait plus. Quant à la mère de Lydia, veuve une fois de plus, elle était partie vivre en Italie une nouvelle aventure illicite. Quant à Nicole, elle n’était plus là.
Comment irait-elle aux bals et aux concerts accompagnée uniquement de Mme Buttram ? Ce chaperon partirait bavarder avec les autres matrones, et Lydia resterait assise contre le mur, avec toutes les autres débutantes délaissées, ces jeunes filles désespérées jetées sur le marché du mariage avec pour mission de trouver un époux qui, à défaut d’être riche, aurait au moins un titre.
Lydia se rappelait la chaleur excessive qui imprégnait l’atmosphère de ces soirées, l’odeur douceâtre des fleurs de serre et de tous les corps sales et trop parfumés. L’ignominie d’un carnet de bal presque vide, d’une promenade autour de la salle accompagnée d’un jeune lord blasé venu sur les ordres de sa mère tenir compagnie à des jeunes filles timides, ou les questions grossières et très directes d’un chasseur de dot sans scrupule.
A cette seule pensée, Lydia était malade.
Bien sûr, elle pouvait toujours compter sur Tanner Blake, duc de Malvern, pour danser avec elle au moins une fois dans la soirée. C’était lui qui était venu leur apporter la triste nouvelle du décès du capitaine Fitzgerald au printemps dernier, lui que Lydia avait traité de menteur et dont elle avait martelé le large torse dans un terrifiant accès de chagrin. Elle l’avait haï pour les paroles qu’il avait prononcées, elle s’était débattue pour se dégager de ses bras puissants lorsqu’il avait cherché à la réconforter, au moment même où son monde, où ses rêves venaient de voler en éclats.
Elle n’avait pas été très juste avec lui, elle le savait. Elle lui en avait voulu, à lui, le simple messager. Et depuis cette terrible journée, honteuse de sa crise d’hystérie si inconvenante, elle s’était arrangée pour l’éviter. Elle était repartie pour Ashurst Hall, ravie de s’éloigner de lui. De longs mois pendant lesquels elle avait espéré qu’il les oublierait, elle et son trop-plein de chagrin.
Sauf que le duc ne s’était pas éclipsé. Depuis leur retour à Londres pour une autre saison, alors qu’il était sur le point d’annoncer ses fiançailles avec Jasmine Harburton, sa cousine au troisième degré, Tanner venait souvent leur rendre visite à Grosvenor Square.
Et Lydia savait pourquoi.
Le capitaine Fitzgerald, compagnon d’armes de Tanner, lui avait demandé avant de mourir de devenir l’ami de Lydia. Ainsi Tanner Blake avait-il insisté, et il avait fini par avoir raison de l’embarras de la jeune femme. La lucidité naturelle de celle-ci avait alors fini par remplacer l’aversion irrationnelle qu’elle lui portait. Pour cette seule raison, elle constatait avec bonheur le pouvoir bienfaiteur du temps et de la distance. Mais pourquoi Tanner ne lui disait-il pas la vérité, à présent ? Pourquoi ne lui disait-il pas que le capitaine, avant de mourir, lui avait fait jurer de prendre soin de « sa Lyddie ».
Comme il était terrible de contraindre un homme à accepter une telle obligation ! Et encore plus d’incarner cette obligation. Lydia était persuadée de n’être pour le duc qu’un objet de charité qui méritait sa compassion, ce qui l’enfermait dans le rôle de la jeune femme éplorée, toujours contrainte de pleurer son amour perdu. Cependant, elle se sentait à présent de taille à quitter ces limbes dans lesquels elle errait depuis un an, en gardant le capitaine vivant dans son cœur, non comme une douleur constante mais comme un souvenir qu’elle chérirait toute sa vie.
Le duc de Malvern était un homme bienveillant et respectable. Mais l’avait-il jamais regardée comme autre chose qu’un devoir dont il était chargé ? Et pourquoi devenait-il de plus en plus important pour elle qu’il la voie comme « Lydia », et non plus comme un reliquat du passé ?
C’était une question qu’elle n’avait pu poser à personne, même pas à sa sœur jumelle.
Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle entendit frapper à la porte de sa chambre. Elle essuya ses larmes à la hâte.
— Oui, entrez !
Charlotte Daughtry, la jeune duchesse d’Ashurst, s’avança vers elle. Son teint avait rosi sous la chaleur londonienne, et elle arborait un ventre qui semblait grossir de jour en jour. Elle pencha la tête sur le côté pour contempler Lydia.
— Je ne suis pas venue te voir plus tôt, car j’ai pensé qu’il serait bon de te laisser un peu seule. Ta sœur est vraiment heureuse, ma chérie. Il faut être heureuse pour elle.
— Je le suis, assura Lydia, sincère, en se levant pour accepter l’étreinte de Charlotte. Lucas l’adore, et c’est réciproque. Mais elle va me manquer.
Charlotte caressa son ventre rond.
— Elle va nous manquer à tous, mais elle n’est pas partie au bout du monde. Lucas et elle viendront à Ashurst Hall en juillet. Avec l’aide de Dieu, le bébé sera arrivé, et nous pourrons alors planifier son mariage. A ce sujet, je te chargerai de parler avec elle. Elle a prévu d’arriver à l’église à cheval, avec les petites filles du village gambadant devant elle en lançant des pétales de rose. Lucas est si épris d’elle qu’il est capable de tout lui céder.
Lydia sourit en refoulant ses larmes. Elle détestait pleurnicher et cachait toujours ses émotions avec soin, surtout les plus fortes, qui l’effrayaient un peu.
— Je trouve que c’est une très bonne idée. Cela ressemble tellement à Nicole !
— Ne le dis pas à Rafe, mais en fait je suis d’accord avec toi. Ah, en parlant de Rafe… Il est en bas avec notre ami Tanner, qui est venu te chercher pour une promenade. Il fait inhabituellement beau pour Londres. C’est si bon de revoir le soleil, même s’il joue à cache-cache avec nous aujourd’hui ! Honnêtement, si je suis venue te trouver au lieu de te laisser seule, c’est uniquement pour Tanner. Chaque effort me coûte, vu que je suis aussi grosse qu’une barrique ! lâcha-t-elle en riant. Mais Tanner a appris je ne sais comment que Nicole partait aujourd’hui et il a jugé nécessaire de t’offrir sa compagnie. Quel merveilleux ami, n’est-ce pas ? Tu vas donc aller chercher ton chapeau et ta pelisse et moi, je vais lui dire que tu descends tout de suite.
Incapable de proférer un son, Lydia hocha la tête. Elle attendit que Charlotte ait quitté la pièce pour pousser un long soupir.
Etait-ce cette vie-là qui l’attendait pour le reste de la saison ?
Charlotte et Rafe, heureux dans leur mariage, aux petits soins avec elle, mais aussi très repliés sur eux-mêmes. Le capitaine Fitzgerald, irrémédiablement perdu pour elle. Nicole, sa sœur et sa meilleure amie, partie vivre une nouvelle aventure… Quant à Tanner Blake, l’homme pour lequel elle avait d’abord ressenti une terrible aversion, l’homme qui tenait avec une telle obstination la promesse qu’il avait faite à son ami Fitz, il allait bientôt se marier lui aussi et il aurait alors d’autres obligations.
Si elle avait eu un goût pour les mélodrames, elle se serait sentie seule au monde, ce qui n’était pas très agréable.
Et si l’exercice n’avait pas été si épuisant, songea-t-elle, elle aurait tapé du pied et se serait jetée par terre sur le tapis. A en croire Nicole, cela lui aurait fait beaucoup de bien. Seulement, elle était trop polie, trop réservée, trop civilisée pour cela. Trop insipide et ennuyeuse aussi… Pas étonnant qu’elle fasse tapisserie dans les bals. Elle aurait tout aussi bien pu être invisible. Mais là encore, si elle devait exprimer ce qu’elle ressentait au plus profond de son être, si elle devait agir à sa guise sans se soucier des conséquences que cela pouvait avoir, comme le faisait sa sœur jumelle, elle choquerait certainement son entourage, y compris elle-même.
Lydia poussa un nouveau soupir et redressa le menton. Alors, elle saisit consciencieusement sa pelisse et son chapeau — celui avec le ruban bleu, que le capitaine Fitzgerald avait choisi pour elle un an plus tôt — et, ainsi armée, gagna le grand escalier. Elle était une Daughtry, que diable ! décida-t-elle avec résolution. Pas une petite souris ! Il était temps de commencer à se comporter comme telle.
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Depuis qu’elle a appris la mort de son fiancé a Waterloo, Lydia
pensait qu’elle ne pourrait plus jamais aimer. Son grand amour était
tombé au champ d'honneur, et tous ses espoirs avec lui. Recluse
dans la demeure familiale d'Ashurst Hall, elle méne depuis ce drame
une existence paisible, égayée par le prévenant Tanner, le meilleur
ami de son défunt fiancé, qui a juré de veiller sur elle. Mais contre
toute attente — et surtout contre toute morale — elle sent monter
un trouble de plus en plus fort pour ce confident si attentif, et si
séduisant. Se pourrait-il qu‘elle nourrisse des sentiments a I'égard
d'un homme qui était comme un frére pour son fiancé ? N'est-ce
pas une trahison envers la mémoire de ce dernier ? Et Tanner, est-ce
seulement par devoir qu‘il lui accorde tous ces moments d'intimité,
qui les rapprochent au fil des jours ? Elle doit absolument réprimer
ses émotions, Lydia le sait : méme si son désir était partagé, rien ne
pourrait arriver entre eux. Car Tanner est fiancé a une autre...

A PROPOS DE L'AUTEUR

C'est en veillant son fils a I'hopital que Kasey Michaels a eu I'idée
d'écrire son premier roman, pour tromper son angoisse. Depuis son
rétablissement, elle na jamais cessé d'écrire et s'est distinguée par de
nombreux prix en romance contemporaine et historique. Conquise par
un gentleman est son troisiéme roman publié dans la collection Best-
Sellers.
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